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Avant-propos

Jadis les saints étaient martyrisés par les païens et les incroyants. Canonisé en 2002, Padre Pio est le seul qui ait été persécuté par sa propre Église. La sanctification officielle ne peut masquer le scandale, les documents qui s’étendent sur près d’un siècle sont trop nombreux, trop présents. Et, surtout, le masque serait malsain : l’affaire Padre Pio, qui ressemble étonnamment à une affaire Dreyfus au cœur de l’Église de Rome, porte des leçons infiniment plus vastes et plus utiles à la conscience contemporaine que les raisons des machinations indignes de quelques poignées de prélats aveuglés.

Cet ouvrage ne vise pas à raviver l’opprobre qui pèse sur les responsables de cette affaire, ni à exalter un personnage apparemment héroïque, mais bien plus singulier que ne le montre une certaine imagerie d’Épinal, celle qui s’accroche à tous les personnages légendaires. Son objet n’est ni la polémique ni l’hagiographie vengeresse. Il est d’approfondir les interprétations des phénomènes physiques du mysticisme manifestés par Padre Pio, sous les formes des stigmates, de l’odeur de sainteté, des guérisons inexplicables et de la bilocation.


Car, paradoxalement, ce furent ces phénomènes qui, pour l’opinion publique, scellaient la sainteté de Padre Pio, mais qui alarmèrent l’Église et déclenchèrent ses silences désapprobateurs, puis ses mises en garde, sa répression et sa persécution.

Or, l’affaire Padre Pio, qui consterna des générations de croyants, sert de révélateur exemplaire des idées et des attitudes contemporaines sur les phénomènes de ce qu’il est convenu d’appeler le surnaturel, aussi bien celles des gardiens de la foi que des savants et des sceptiques.
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Le débat pourrait, en principe, se résumer ainsi : pour la majorité des chrétiens croyants, ces miracles sont l’évidence de la vérité d’un ensemble de dogmes formulés au cours des deux derniers millénaires ; ces prodiges défiant les lois connues de la nature sont la manifestation d’une divinité qui intervient dans la vie d’humains dotés d’une spiritualité intense. Pour les scientifiques et les non-croyants, il s’agit de faits singuliers, mais soit explicables, soit frauduleux, assimilés à des phénomènes surnaturels par une conspiration inconsciente ; ceux de ces miracles qui sont vérifiés constitueraient, pour le second camp, des manifestations d’une pathologie neurophysiologique chez celui qui en semble le déclencheur et, chez ceux qui en sont bénéficiaires, l’effet d’un mode d’autohypnose encore mal exploré.

C’est ce qu’on peut appeler le débat primaire.

En réalité, la controverse est plus complexe et peut même déboucher sur des contradictions surprenantes. Pour l’Église, les phénomènes surnaturels, que la ferveur populaire, avide de « preuves », accueille avec tant d’empressement, doivent être considérés avec la plus grande prudence car ils pourraient être soit des manifestations
du démon, soit des phénomènes pathologiques déguisés en miracles. Pour certains scientifiques, il existe cependant des phénomènes vérifiés, inexplicables selon les lois de la science et extérieurs au domaine religieux.

Dans le cadre de ce débat, que l’on peut qualifier de secondaire, Padre Pio fut défendu par des médecins et attaqué par des religieux. Les rôles y étaient inversés. Toutefois, cet apparent triomphe de la vérité sur le préjug é était biaisé. Certains médecins arguaient que les stigmates, qui furent le trait le plus célèbre du personnage, ne pouvaient être que d’origine surnaturelle, donc divine, ce qui était faux ; car, ainsi qu’on le verra, les stigmates peuvent aussi apparaître en dehors de contextes religieux, et certaines stigmatisées de l’histoire récente ont été rejetées par l’Église. Quant aux religieux, tel le père Agostino Gemelli, qui soutenaient que les stigmates étaient un effet de l’hystérie, ils s’étaient laissé capturer par des mots : l’hystérie, notion d’ailleurs tombée en désuétude, n’exclut pas la foi.

Il existe, en effet, un troisième niveau du même débat, dont l’affaire Padre Pio offre le sujet par excellence.

Certains des miracles du stigmatisé de San Giovanni Rotondo suscitent des questions qui demeurent sans réponse, aussi bien pour la foi que pour la science. Ainsi de ses bilocations, qui ne sont pas des attributs de la saintet é, ni même de la foi, et qui échappent aussi bien aux argumentations des croyants qu’aux explications rationnelles des sceptiques et des partisans scientifiques. Ainsi des stigmates, également, dont personne n’a relevé jusqu’ici qu’ils sont apparus sur les paumes, selon l’iconographie traditionnelle chrétienne, qui est erronée, mais non selon la réalité historique du mode de crucifixion, tardivement établie ; ils auraient dû, en effet, apparaître sur les poignets, puisque c’était là que les Romains enfon çaient les clous ; les mains transpercées n’auraient pu supporter le poids du corps. Ainsi, enfin, des propos
mêmes de Padre Pio sur le soulagement de la souffrance d’autrui.
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Devenue possible depuis la fin de l’Inquisition, la libre analyse des faits n’a pas permis de combler le fossé qui sépare les deux camps, aux trois niveaux du débat. Celui-ci s’est donc enlisé. Campant sur leurs attitudes, les croyants dans un émerveillement qui paralyse souvent tout esprit d’analyse, les non-croyants dans un scepticisme où l’exercice de la raison verse aussi souvent dans le rationalisme réducteur, les uns et les autres, certains de tout savoir une fois pour toutes, revendiquent l’irrationalit é des faits, les uns comme preuve de la toute-puissance divine, les autres comme celle de l’invraisemblance. Cette rigidité mentale est le socle classique de l’erreur. Jusqu’à Benjamin Franklin, par exemple, les Occidentaux n’étaient guère plus avancés que les gens de l’âge de pierre en ce qui touche à l’électricité atmosphérique : ils croyaient que la foudre était l’expression de la colère divine. En plein âge des Lumières, de violentes querelles opposaient à leurs voisins les gens qui avaient install é des paratonnerres sur leurs maisons, parce que les premiers étaient persuadés que la tige de fer, épée d’impi été, détournerait la colère céleste sur eux. Ce fut l’objet d’une des premières plaidoiries d’un avocat d’Arras qui se nommait Maximilien Robespierre. La notion de l’électricité n’avait pas encore brisé les vieilles attitudes de pensée.

Par un paradoxe supplémentaire, il advient assez souvent, comme on le verra dans ces pages, que les croyants rejoignent leurs adversaires, avec des résultats détestables. Ce fut ainsi que, pendant deux longues périodes s’étendant sur des années, les plus hautes instances du clergé romain, s’estimant sans doute rationnelles, rejoignirent
le camp des positivistes qui considéraient Padre Pio comme un halluciné mystificateur ; elles le soumirent donc à des persécutions auxquelles les athées eux-m êmes n’auraient peut-être pas souscrit : elles tenaient, elles, les prodiges du capucin pour des manifestations du diable. Peut-être eût-il, en d’autres temps, fini sur le bûcher des sorciers.

Entre-temps, nul chez les croyants ni les autres ne poss ède d’indice qui permette de satisfaire à la fois la raison et le cœur.

Peut-être peut-on faire mieux.
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Padre Pio a suscité et suscite encore une vague de ferveur qui frise la « Piolâtrie ». Cependant, les documents et les témoignages sont assez frais pour permettre de distinguer les faits des pieuses fabrications posthumes. Certains ouvrages, en effet, débordent d’intentions apologétiques et de propagande effrénée, tel celui qui affirme qu’« après Einstein la physique moderne a confirmé la Genèse » ! Et beaucoup d’entre eux font totalement l’impasse sur les persécutions dont le capucin fut l’objet sans relâche. La bibliographie est considérable, mais si l’on veut bien se donner la peine de dégager les faits d’une hagiographie prolifique et souvent exaltée, il est possible de constituer un ensemble cohérent et susceptible, je le crois, d’approcher la réalité objective.

Parce que les témoignages contemporains sur Padre Pio sont particulièrement abondants et qu’une grande partie en a été conservée, sinon la totalité, l’histoire de ce saint tardivement canonisé illustre mieux que toute autre la difficulté d’articuler une formidable charnière, encore paralysée : celle qui permet d’unir d’une part le positivisme naturel à l’intelligence rationnelle, souvent antagonistes, et, d’autre part, l’intuition irrésistible que
nous ne savons pas grand-chose du monde et qu’il existe une réalité dont les lois nous sont inconnues.

Ces pages sont dédiées à ceux qui se trouvent dans la situation de Stavroguine, le héros des Possédés de Dosto ïevski, dont le tourment se résume dans ce dilemme : si Stavroguine croit, il ne croit pas qu’il croit ; s’il ne croit pas, il ne croit pas qu’il ne croit pas.





PREMIÈRE PARTIE

LES FAITS







1

Francesco Forgione, dit Padre Pio da Pietrelcina

Francesco Forgione, nom civil de Padre Pio, est né le 25 mai 1887 à Pietrelcina, petit bourg de la province du Bénévent, à une soixantaine de kilomètres de Naples. La vie est rude dans cette région déshéritée de l’Italie de la fin du XIXe et du début du XXe siècle. Pietrelcina, qui comptait alors quelque quatre mille âmes, se trouve à brève distance d’Eboli, rendue fameuse par le roman de Carlo Levi, tableau sans complaisance des petites sociét és de la région, difficilement arrachées au Moyen Âge. Pour la région, la famille n’était pas pauvre, mais le père, Grazio, tenta par deux fois d’émigrer, l’une aux États-Unis, l’autre en Argentine. La naissance de Francesco est la quatrième de ce foyer, mais les deux premiers-n és sont morts peu après avoir vu le jour. Lui-même était chétif. Timide et songeur, l’adolescent le resta ; il avouera plus tard qu’il ne joua jamais. L’intériorisation, dite aussi introversion, qui accompagne souvent les constitutions fragiles le porta à la piété. L’inclination ne fut certes pas contrariée par l’importance que la vie religieuse revêtait dans cette communaut é, dont elle rythmait la vie. Il se laissait volontiers enfermer dans l’église, se réfugiant dans une chapelle
où les cendres de Pie Ier, pape martyr, reposaient dans une urne.

Quand il avait neuf ans, un événement marqua profond ément Francesco. S’étant rendu avec son père à la foire d’une ville voisine, Altavilla Irpina, il entra dans l’église où l’on célébrait la fête du saint patron local, Pellegrino, martyr. Après la messe, une femme dans la foule invectiva le saint, scène qui n’est pas rare dans les églises d’Italie, de nos jours même. Elle tenait dans les bras un enfant difforme. Visiblement hors d’elle, la femme posa sans ménagement l’enfant au pied de l’autel du saint en apostrophant toujours ce dernier en ces termes : « Si tu ne veux pas le guérir, reprends-le ! » Alors l’enfant se releva et, pour la première fois, se mit à marcher. La foule cria au miracle.

La piété de Francesco Forgione était déjà poussée à l’extravagance : sa mère le surprit un jour dans sa chambre, se battant le dos avec une chaîne de fer. « Je dois me battre comme les Juifs ont battu Jésus et lui ont mis les épaules en sang », expliqua-t-il1.

La propension du futur Padre Pio à souffrir est déjà inscrite dans le jeune garçon ; elle ne se démentira pas.

A posteriori, le diagnostic psychiatrique s’impose ici. Nous l’évoquerons. Mais il ne peut expliquer le reste.

[image: e9782845924857_i0005.jpg]


Isolée du monde moderne qui naît dans les grandes villes, l’Italie rurale du Mezzogiorno, comme bien d’autres régions d’Occident, forge alors des caractères simples et endurcis, tels que le citadin du XXIe siècle a du mal à les imaginer : une population à peine alphabétisée, point de distractions, point de médias, une connaissance embryonnaire du monde extérieur, bref, aucune de ces influences contradictoires qui nourrissent la complexité
psychologique de la plupart des Occidentaux contemporains, suralimentés d’informations. L’espérance de vie atteint difficilement la cinquantaine. À quinze ans, un garçon est un homme et son avenir est le métier de son père, la politique ou la religion ; celui d’une fille, le mariage ou le couvent.

Francesco Forgione a quinze ans quand, en 1902, il entre au séminaire de Mortone, où il se distingue par son ardeur à l’étude. L’année suivante, il prononce ses vœux temporaires et revêt la bure des capucins, sous le nom de frère Pio da Pietrelcina. C’est à vingt-trois ans qu’il prononce ses vœux solennels, dans la cathédrale de Bénévent, le 10 août 1910.

Une semaine plus tard, il aurait ressenti des douleurs aiguës dans les points de son corps correspondant à ceux où on lui avait enseigné que Jésus avait subi les blessures de la Crucifixion.

Ses lettres nombreuses – elles emplissent quatre gros volumes – permettent de reconstituer l’histoire de ces phénomènes. Dans celle du 8 septembre 1911, adressée à son supérieur, le père Benedetto, il écrit :

 



Hier soir, il m’est arrivé une chose que je ne peux ni expliquer ni comprendre. Au centre de la paume de mes mains est apparue une rougeur, de la forme d’une pièce d’un centime, accompagnée d’une douleur aiguë au centre de la rougeur. Cette douleur était plus sensible à la main gauche, ce qui fait qu’elle dure encore. De même, je ressens une légère douleur sous les pieds.

 



Le 21 mars 1912, il écrit à un autre religieux, le père Agostino, que son cœur, ses mains et ses pieds « semblent traversés par une lance ». Le 20 mai de la même année, il écrit que la blessure qu’il ressent atteint « le plus profond de son âme ».

Ses lettres témoignent d’une grande exaltation mystique. « Je suis crucifié par amour », déclare-t-il ainsi dans
la lettre du 18 mars 1915. D’autres lettres ne font pas myst ère du fait qu’il pense subir les mêmes tourments que ceux de Jésus dans sa Passion.

Là commence le chapitre des stigmates, qui ne s’achèvera qu’avec la vie de Padre Pio et que nous détaillerons plus bas.
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Les lettres de cette époque font également état de conflits avec Satan, qu’il appelle « le Cosaque », pour une raison mystérieuse, la révolution marxiste n’ayant pas encore eu lieu. Fantasmes ? Hallucinations ? Non, car ces manifestations prennent un tour matériel extraordinaire, comme on le verra. D’où l’intérêt des témoignages du principal acteur de ces combats.

 



Les visites de ces personnages habituels sont de plus en plus fréquentes […], écrit-il, faisant passer l’Esprit du Mal du singulier au pluriel et inversement. Le démon ne cesse de m’apparaître sous les formes les plus hideuses et de me frapper de manière vraiment épouvantable.

 



Ce n’était pas un élément nouveau dans la vie de Padre Pio : depuis l’âge de quatre ou cinq ans déjà, il voyait le diable la nuit et, plus tard, il se plaignait à son confesseur qu’en rentrant de l’école, un prêtre vêtu de noir refusait souvent de le laisser entrer dans la maison et ne s’écartait que lorsqu’un jeune garçon pieds nus faisait le signe de la croix2. Au regard de la psychiatrie clinique, il y aurait là une véritable psychose de la persécution, autant dire une paranoïa. Cependant, cette persécution diabolique, dont Padre Pio se plaindra tout au long de sa vie, n’était peut-être pas seulement imaginaire, car elle
entraînait aussi des manifestations physiques. Alors qu’en février 1916 le jeune capucin, en permission de santé, séjournait au monastère de Santa Anna, à Foggia, une détonation violente secoua le bâtiment à l’heure du dîner en commun, auquel Padre Pio ne participait que rarement. Elle provenait de sa cellule, à l’étage. La première fois, les moines y coururent. Ils trouvèrent le jeune homme allongé sur son lit, pâle, prostré, incapable de parler et portant les marques des attaques subies. Quand ils l’aidèrent à changer sa chemise, on eût dit, déclare le témoin, qu’elle sortait d’une bassine d’eau3.

Un soir, Mgr D’Agostino, évêque d’Ariano Irpino, qui devait séjourner au couvent, fut tellement effrayé par le vacarme qu’il s’empressa de quitter les lieux. Ce fut le père Benedetto qui mit astucieusement fin au tapage, en recommandant à Padre Pio d’implorer le Seigneur pour qu’il en suspendît au moins les manifestations sonores. Ce que fit Padre Pio. Les chahuts cessèrent.

Nul ne saura en quoi consistaient ces attaques infernales, ni l’origine des marques qu’en portait Padre Pio. Les sceptiques argueront sans doute d’une mise en scène ; mais on ne voit guère comment le moine aurait chaque soir provoqué une explosion qui secouait l’édifice sans le détruire. La réalité tangible des poltergeists, dont il sera question au chapitre 9, semble être l’unique explication envisageable. Le stigmatisé se serait alors défendu contre des coups portés avec une chaise ou une table. Quant à l’existence du diable, c’est une autre affaire.

Toujours est-il que ces combats n’étaient certes pas de nature à alléger la condition physique du jeune moine.

Mobilisé en 1915, dans la compagnie sanitaire de l’hôpital militaire de la Sainte-Trinité, à Naples, il est victime
d’affections que les médecins militaires jugent inexplicables et qui lui valent plusieurs permissions, dont celle qui motiva son séjour au couvent de Foggia. Ainsi, tous les vendredis, il souffre de violentes douleurs à la tête et au dos. Lors d’accès de fièvre, sa température aurait atteint 52 °C, ce qui est inouï et en principe fatal pour le système nerveux supérieur. Les médecins ayant diagnostiqu é une tuberculose, Padre Pio est réformé en août 1917. Il accepte l’invitation du père Paolino da Casacalenda de séjourner au couvent de San Giovanni Rotondo, dédié à Notre Dame des Grâces. L’obédience lui en est signifiée le 17 août 1916. C’est là qu’il séjournera toute sa vie. Cependant, après quatre mois de convalescence au couvent, il retourne à son poste de la Sainte-Trinité, où il séjourne jusqu’au 5 novembre 1917, date à laquelle une nouvelle permission de quatre mois lui est accordée pour retourner à San Giovanni Rotondo.
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Le 30 octobre 1917, la première manche d’une bataille importante a pris fin pour l’Italie, alors engagée aux côtés des Alliés contre les Allemands et les Autrichiens : celle de Caporetto. L’Italie y a perdu quarante mille hommes et trois cent mille prisonniers ; des régiments entiers se sont rendus sans se battre ; le nombre de blessés est de quatre-vingt-dix mille. Cette déroute a été assumée par un militaire éminent, le général Luigi Cadorna, chef d’état-major des armées italiennes, en raison de la démoralisation de l’armée et de la puissance de l’offensive ennemie – mais elle sera gagnée par son successeur, le général Armando Diaz, grâce aux plans prévisionnels de Cadorna. La défaite déclenche un séisme politique. Le roi Victor-Emmanuel III désigne un nouveau gouvernement et Cadorna est relevé de son commandement ; il l’apprend le 8 novembre, furieux et humilié, au palais de
Zara, siège du commandement à Trévise. Le soir de ce jour-là, après avoir donné l’ordre aux sentinelles de ne laisser entrer personne, il s’assied à son bureau et sort de son tiroir son revolver d’ordonnance. Il médite sombrement. C’est alors qu’un moine en robe de bure entre dans le bureau et lui dit : « Allons, général, vous ne commettriez pas cette faute. » Cadorna, surpris, repose son arme sur le bureau. Le moine, qu’il a reconnu comme franciscain, disparaît soudain. S’étant ressaisi, le militaire s’irrite : comment a-t-on laissé passer ce visiteur ? Il sort tancer les sentinelles. Elles n’ont vu personne et surtout pas le moindre religieux. Le suicide est écarté. Cadorna reste perplexe.

En 1920, Cadorna voit pour la première fois une photo de Padre Pio, qui défraie déjà la chronique ; c’est celle qu’a déjà publiée Il Mattino, le quotidien de Naples, l’ann ée précédente. Il y reconnaît le visiteur nocturne et se rend à San Giovanni Rotondo pour le rencontrer. Mais Padre Pio subit déjà l’ostracisme des autorités religieuses que la renommée du capucin, motivée par ses stigmates, agace ; il est, pour ainsi dire, aux arrêts. Cadorna s’impatiente. Il demande qu’on le laisse au moins voir ce moine miraculeux. Le père gardien, Casacalenda, le convainc que, s’il attend dans le corridor qui mène à la chapelle, il le verra passer parmi les religieux qui s’y rendront pour dire les grâces. Cadorna se résigne donc. Padre Pio passe, tourne la tête vers le militaire qui reconnaît son mystérieux visiteur, sourit, agite l’index dans un geste d’autorité affectueuse et lui murmure : « Nous l’avons échappé belle, cette nuit-là ! »

L’histoire est racontée par Cadorna et reprise par des auditeurs, avec diverses enjolivures. Son authenticité n’est garantie que par le fait que le militaire ne l’a jamais démentie. Elle pose le premier cas de bilocation de Padre Pio : il aurait été en deux lieux à la fois ce soir du 8 novembre 1917, dans la caserne de Cadorna, en Vénétie,
et à Pietrelcina, à quelque 500 kilomètres de là, puisqu’il y est retourné le 5 novembre, en permission. Il n’aura pas pu se rendre à Trévise en trois jours et en revenir, car il n’existait alors pas d’autostrades ; un tel voyage, avec les moyens de transport de l’époque et en temps de guerre, eût relevé de la prouesse sportive autant que de la volonté de mystification4. Et l’eût-il fait que le myst ère ne ferait que s’épaissir : à supposer qu’il connût le nom de Cadorna et l’emplacement du commandement général, comment Padre Pio aurait-il deviné que le militaire entendait mettre fin à ses jours ce soir-là ? Et pourquoi se serait-il attaché à sauver ce dernier ? Il le sauva cependant et évita à son pays le choc moral particuli èrement mal venu qu’aurait été le suicide de son chef militaire.

Une seule explication rationnelle à sa présence dans le palais de Zara – mais non de sa bilocation – paraît plausible (bien qu’à notre connaissance elle n’ait jamais été évoquée) : c’est que, lors de son séjour dans la caserne Sales, à Naples, en tant que recrue de la 10e compagnie de Santé, attaché au 4e peloton, séjour qui s’achevait donc le 5 novembre, Padre Pio ait entendu des militaires évoquer la défaite et la terrible humiliation qu’elle constituait pour Cadorna. Peut-être des militaires ont-ils évoqué le risque d’un geste désespéré de Cadorna et les répercussions désastreuses qu’il entraînerait sur le moral du pays. Le capucin aurait alors éprouvé une bouffée de pitié pour le vaincu.


Mais le reste de l’affaire demeure évidemment énigmatique.

Plusieurs autres témoignages de sa présence simultan ée en deux lieux assoiront le caractère décidément insolite du comportement de Padre Pio.

Ces deux particularités, stigmates et bilocation, commun ément qualifiées de surnaturelles, émailleront toute la vie du personnage, indépendamment des guérisons extraordinaires dont il aura fait bénéficier un nombre considérable de fidèles qui l’imploraient. Mais il en est d’autres, que nous détaillerons également.

Ce ne sont pas ces faits et phénomènes en eux-mêmes qui, pour les croyants, mériteraient l’admiration, et pour les sceptiques, l’intérêt. Leur caractère surnaturel n’est que l’un des effets du mysticisme de Padre Pio. Mais cela ne leur retire certes pas leur intérêt intrinsèque, il s’en faut ; les phénomènes physiques du mysticisme posent, en effet, l’immense question des rapports de l’esprit sur la matière. Et au-delà, celle des états de la matière, qui sera abordée au chapitre 10.

Notre intention, dans ces pages liminaires, était seulement d’offrir, pour ceux qui ne le connaissent pas, quelques vignettes significatives de la vie de ce personnage extraordinaire.
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La correspondance, les propos et plusieurs épisodes de la vie de Padre Pio témoignent que l’axe de cette vie fut une intense et infaillible compassion pour la souffrance humaine, adossée à un partage en esprit des souffrances de Jésus lors de la Passion. Il n’était ni théologien ni prêcheur, trop absorbé dans sa fusion mentale avec le Christ pour tenir un discours intellectuel. On verra plus loin que, du point de vue catholique, il faut s’en féliciter. Ses accès de colère, notamment lors de confessions qui
lui paraissaient révoltantes, et une certaine brusquerie paysanne dans les rapports séculiers ne démentent cependant pas son humilité (qu’on distinguera cependant de la modestie). On devine, au travers de ses biographies, que l’homme n’était guère doué pour la diplomatie; tout d’une pièce, il s’attira des inimitiés virulentes autant que des amitiés fidèles.

Padre Pio meurt dans la nuit du 22 au 23 septembre 1968, dans un état d’extrême épuisement. Phénomène déconcertant : lors de la célébration de sa dernière messe, le dimanche 22, les stigmates qui l’ont accompagn é toute sa vie ont inexplicablement disparu depuis la veille ; on n’en retrouvera pas trace sur sa dépouille. Myst ère de plus, que certains hauts personnages du Vatican s’efforceront, mais en vain, de dissimuler au public.



1. Y. Chiron, Padre Pio le stigmatisé, Perrin, 1955.


2. F. da Riese Pio X, Padre Pio da Pietrelcina, crocefisso senza croce, San Giovanni Rotondo, Ed. Padre Pio da Pietrelcina, 1984.


3. P. Paolino da Casacalenda, Le mie memorie intorno a Padre Pio, San Giovanni Rotondo, Ed. Padre Pio da Pietrelcina, 1980.


4. Sa lettre du 13 novembre au père Benedetto, auquel il avait promis de rendre visite à San Marco la Catola, près de Lucera, à une quarantaine de kilomètres de San Giovanni Rotondo, témoigne de la difficult é de se déplacer à cette époque : n’ayant pas trouvé de place dans l’autobus pour San Marco, il fut contraint de rebrousser chemin vers San Giovanni Rotondo, où il était astreint de se trouver le 12. Il n’y souffle évidemment mot de sa « visite » au palais de Zara.
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